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0. Introduction

Le taureau s’inscrit comme une figure de force parmi tous les motifs hispaniques 

de  prédilection  présents  dans  l’œuvre  d’Eluard,  en  particulier  celui  des  artistes 

espagnols, figures patrimoniales de l’humanité des XIXº et XXº siècles : Goya, Miró, 

Dalí et surtout Picasso. 

Ce taureau espagnol réincarne le Minotaure mythique réactivé par l’œuvre de 

Picasso.  Le  monstre  devint  l’icône  de  la  revue  artistique  Minotaure et  figura  en 

couverture dès le premier numéro. 

La tauromachie demeure, sous l’influence de la peinture de son ami Picasso, le 

thème  récurrent  corollaire  de  la  figure  du  Minotaure  au  fil  de  toute  la  poétique 

éluardienne  d’inspiration  espagnole,  entre  autres,  dans  le  poème  « L’oreille  du 

taureau ». 

La symbolique de ce motif épouse celle de la mort et de la guerre dans l’oeuvre 

éluardienne des années 1936-1940, pour resurgir  plus tard et  se mêler à la poétique 

inspirée par l’occupation nazi en France. Car Eluard s’engagea politiquement dans ce 

conflit mondial, de même qu’il avait pris parti en faveur de la république espagnole, 

s’employant à dénoncer par la parole et par l’écriture l’ignominie de la guerre civile. 

C’est  bien  dans  ce  cadre  poétique  et  idéologique  qu’il  faut  interprêter  le  poème 

« L’oreille du taureau ». 

1. L’isotopie du taureau

L’image du taureau se projette depuis le titre du poème « L’oreille du taureau » 

tel qu’il figurait dans le poème « A Pablo Picasso » écrit en 1938 : 



L’oreille du taureau à la fenêtre
De la maison sauvage où le soleil blessé
Un soleil d’intérieur se terre 

Comme ce dernier poème, il fut inclus dans le livre 63 des Oeuvres Complètes 

d’Eluard, daté de 1944 et rassemblant tous les textes du poète consacrés à Picasso. Mais 

il  intégrait  déjà  les  poèmes du   livre  précédent  « Poésie  et  vérité  1942 »  édité  aux 

Editions  de  la  Main  à  la  Plume  et  dans  l’intention  de  « retrouver,  pour  nuire  à 

l’occupant,  la  liberté  d’expression ».  Ce poème jetterait  une  vague de solidarité  qui 

lancerait à son tour la publication du premier volume de « L’honneur des poètes » en 

juillet 1943. Selon Jean Amrouche, le caractère engagé de ses vers range Eluard parmi 

les poètes solidaires : « le poète soumet son art aux conditions d’un véritable service 

social... »1 

Ce titre, qui reproduit en partie, comme nous l’avons vu, un vers du poème « A 

Pablo Picasso », et un vers que le début de la première strophe « L’oreille du taureau à 

la fenêtre » répète comme un écho. Il s’agit là d’un véritable zoom  photographique, 

Eluard  focalise sur cette partie du corps de la bête, dans un effet surajouté de contrejour 

devant la fenêtre. C’est la position du voyeur masqué dans l’ombre, ou celle de l’artiste 

centré sur son tableau et scrutant son modèle. La sinecdoque « oreille » est cette partie 

visible  de  l’iceberg,  laissant  deviner  le  reste  du corps  du monstre  accroupi  dans  la 

pénombre. La technique métaphorique éluardienne se rapproche ici de celle du collage. 

Les deux parties du vers se juxtaposent, dépourvues de lien logique, car le complément 

de lieu « à la fenêtre » ne devrait  pas fonctionner comme complément du substantif 

« taureau ». Cette réduction situe l’animal au niveau de l’humain ou,  réciproquement, 

l’humain  au  niveau  de  l’animal  avec  sa  capacité  de  réaction  brutale  face  à  une 

provocation  quelconque.  Ce  taureau,  c’est  aussi  celui  du  Guernica  que  nous  osons 

interpréter  comme un  symbole  unique  et  essentiel,  corollaire  de  l’espérance  face  à 

l’offensive  ennemie.  En  effet,  il  possède  cette  rapide  force  de  réaction,  cette  force 

morale  et  la  noblesse  de  l’Espagne  (terre  par  ailleurs  souvent  symbolisée  par  une 

dépouille de taureau étendue sous le soleil). Les photos que Dora Maar réalisa tout au 

1 Amrouche J., in O.C. Eluard, I, p.1606.



long de la création du Guernica témoignent de la place prépondérante du taureau au sein 

du tableau, endroit précis où Picasso avait auparavant représenté un soleil. Ce détail 

nous renforce dans notre conviction d’interprétation.

Le  développement  imaginatif  se  poursuit  au  deuxième  vers :« Et  la  lumière 

aujourd’hui  le  prisme  de  la  force »,  la  lumière  s’érige  comme  le  développement 

métaphorique du taureau dans le prisme. Au lieu d’un enchaînement  coloriste,  nous 

relevons  une  association  du  substantif  « prisme »  et  du  complément  « de  force », 

combinaison de termes disparates, éloignés aussi bien dans leurs champs dénotatifs que 

dans  leurs  champs  connotatifs.  Le  prisme  projette  son  arrête  au  fil  tranchant  et 

flamboyant comme la vérité nous offrant une vision  de sa structure signifiée par son 

complément « de force », lequel  renvoie à son tour au taureau. 

Le troisième vers vient renforcer l’énigme réprésentée par l’image du prisme : 

un réseau d’équivalences se constitue partant du double complément de lieu :« Sur la 

paille  du  vaincu  sur  l’or  du  pauvre ».  En apposant  les  deux compléments,  le  poète 

établit  une correspondance entre  « sur  la  paille »  et  « sur  l’or »  ainsi  qu’entre  leurs 

compléments  respectifs  « du  vaincu »  et  « du  pauvre ».  Les  tonalités  de  jaune  sont 

lancées  depuis  l’origine  « la  paille »  jusqu’à  l’arrivée  « l’or ».  Nous  assistons  à  un 

échange de valeurs entre les couples « paille + pauvre » et « paille + or » puisque les 

compléments de substantifs troquent leurs attributs suivant la même loi de réciprocité : 

Sur la paille du vaincu

 

sur  l’or  du  pauvre

Dans  ces  images  croisées  se  superposent  la  vision  de  la  guerre  civile  (tout 

particulièrement  du  côté  des  vaincus),  la  réalité  sociale  de  l’art  tauromachique, 

référence  qui  pourrait  être  contenue  dans  cet  « or  du  pauvre »  ajouté  au  symbole 

« paille » de l’expression « être sur la paille ». L’allusion à la guerre civile gravée sur le 

tableau du Guernica devient évidente et vient renforcer la corrélation établie dans la 

répétition du vers « L’oreille du taureau ».



2. L’oeil du peintre sous la plume du poète

Le deuxième tercet est lié au précédent par l’anaphore « sur ». Le « prisme de la 

force » marque de son empreinte le mouvement scandé par la figure :

Sur la table au niveau du vin dans la bouteille
L’œil qui saisit la bouche et l’embrasse
Et regarde il fait beau

Cette anaphore nous rappelle celle du poème « Liberté » qui ouvre le livre de poèmes 

« Poésie et vérité » dont nous reproduisons la première strophe 

Sur mes cahiers d’écolier
Sur mon pupitre et les arbres
Sur le sable sur la neige
J’écris ton nom. 

La deuxième strophe du poème « L’oreille du taureau » présente un autre collage 

qui mêle les  plans de la réalité de l’environnement de l’artiste représenté sous forme de 

nature morte (« table-vin dans la bouteille »), avec les plans à l’intérieur du tableau en 

cours d’élaboration (« saisit la bouche et l’embrasse »). Ici aussi nous pouvons, compte 

tenu de l’ambivalence des plans, interpréter ces réalités inversées. L’oeil du peintre, au 

centre de la strophe et  au début du deuxième vers, procède à la capture de tous les 

éléments qui l’entourent , du détail infime comme le « niveau du vin dans la bouteille » 

au plus important, le cadre lumineux de la fenêtre « et regarde il fait beau ». L’oeil 

constitue  un  épicentre  d’où  rayonnent  les  projections  vers  les  objets,  comme  le 

soulignent les prépositions de lieu comme « sur » de « sur la table » , «à »  dans  «  au 

niveau du vin » et « dans »   de « dans la bouteille ». Finalement, l’oeil est un véritable 

collecteur qui perçoit simultanément tout type de sensations, un organe de l’expression 

érotique  dévoratrice,  comme  le  montre  le  vers  « L’oeil  qui  saisit  la  bouche  et 

l’embrasse ». Cette vision éluardienne de l’oeuvre de Picasso est proche de l’idée que 

s’en fait Antonio Jiménez Millán qui affirmait que le peintre exhibait:  “Un erotismo de 

voyeur del que ya se encuentran indicios en el primer texto literario de Picasso, fechado 

el 18 de abril de 1935 : al ángulo del cuarto visto desde la puerta abierta escondida en el 



negro del pasillo [...] alrededor del ole que se ve en el ojo de la cerradura cuando su 

llave entra y recoge la luz de cera fundida en el anillo.”2

La troisième strophe se centre sur l’image du taureau. Ce taureau qui ressemble 

de  plus  en  plus  à  l’animal  de  combat  témoigne  de  l’amour  de  la  tauromachie 

caractéristique des paysans, travailleurs du sillon : « sillon du laboureur ». la figure du 

minotaure s’est scindée en sa composante homme ou laboureur et  celle d’animal ou 

taureau. L’ambivalence du participe « sanglant » souligne cette scission  car il sert aussi 

bien d’adjectivation à « laboureur » qu’à « taureau ». Par son action simultanée de part 

et d’autre sur les termes qui l’entourent, le participe sanglant crée un effet visuel de 

jaillissement  de  sang  ou  prémonition  de  mort.  Mais  les  aspects  symboliques 

n’empêchent  pas  l’affleurement  de  notes  sociologiques  dans  les  vers  d’Eluard.  Le 

« laboureur sanglant » réfère aussi à la difficulté extrême de l’existence du paysan.

L’étude du rythme de ces vers conflue éagalement dans le même sens. Cette 

troisième strophe  n’a  que  deux vers  de  douze  syllabes  non symétriques  quant  à  la 

position des accents. Le premier est accentué sur les syllabes 6, 10, et 12 alors que le 

second l’est sur les syllabes 3, 7,8 et 11, en contrepoint du premier vers : 

Et regarde au sillón du laboureúr sanglánt
-    -    -      -   -   6   -    -    -    10     -   12
Le taureáu le beau taureáu loúrd de désástres
-     -    3    -     -     -      7     8       -    -  11   - 

Le désordre rythmique de deuxième vers face au premier renforce l’importance de la 

figure  du  taureau  en  mouvement.  La  paronomase  des  termes  « Le  taureau  le  beau 

taureau », insistant sur le phonème /o/ est le symbole corollaire de l’isotopie de l’oeil et 

reproduit  le « pase de muleta »  au moment de la mise à mort,  faisant en sorte que 

l’animal fonce tête baissée en s’offrant ansi à l’estocade finale. 

L’animal est de mauvais augure car el porte le sceau d’un destin contraire, la 

prémonition d’être vaincu « lourd de désastres ». L’adjectif « lourd possède une double 

valeur : il renvoie à la gravité ropre à la bête et à la douleur qui l’envahit au moment de 

l’agonie. On assiste également à une translation du sens avec l’adjectif « lourd » qui est 

2 Jiménez Millán A., Picasso: la escritura y el deseo, in Eros Picassiano, Revista Litoral, nº 211-212, 
1996, p. 116. 



habituellement associé au mot « nuage » lorsque l’on formule le voisinage d’un orage. 

Cette combinatoire apparaît précisément à la strophe suivante :

Et regarde il fait beau
Sous le ciel de la bouche ouverte à l’amour
Un nuage lourd qui soutient le soleil
Le sang du laboureur le pain des noces 

Le premier vers qui reproduit intégralement le dernier vers de la deuxième strophe, « et 

regarde il fait beau » introduit une contradiction dans le cadre général de la scène qui 

respire la quiétude et la normalité face à la tragédie qu’elle cache. Un puissant érotisme 

s’empare des vers, provoquée par l’élan vital de l’homme ou bête dont la présence se 

révèle  dans  la  métaphore  « nuage  lourd ».  Ce  sont  deux  forces  contradictoires  qui 

signifient en s’alliant l’une vers le ciel,  l’autre vers la terre. La figure du Minotaure 

apparut sur les gravures de Picasso dans les années 1933-1936, Álvarez Santaló nous le 

rappelle :

El Minotauro es un depredador del sexo escapado del Mediterráneo profundo. Lo vemos 
violando, acechando mujeres, en convites y bacanales y matando al caballo con saña (vieja 
estampa de las corridas españolas)...El Minotauro es todo sexo primordial. Cuando acude al 
rito antiguo, a la Plaza, se trasmuta en toro completo, pero sigue representando el violento 
encontronazo sexual, sin seducción. Mata y posee, y es lo mismo.”3

L’art de l’image éluardienne réside dans cette esquisse à laquelle nous assistons 

du  gisant  la  bouche  ouverte,  « bouche  ouverte  à  l’amour »,  transit  d’un  amour 

synonyme de mort, le regard tourné vers le ciel, analogue au personnage aux bras levés 

du  Guernica.  La  visión  que  donne  ce  vers  « sous  le  ciel  de  la  bouche  ouverte  à 

l’amour » s’associe à celle du vers « la mort coeur renversé » du poème « La victoire du 

Guernica » .

3. Conlusion : tableau ou poème, un même objet pour signifier

La quatrième strophe est  toute construite en échos :  « sous le ciel » répond à 

« sur la paille » de la première strophe, « un nuage lourd » à « taureau lourd » de la 

3 Álvarez Santaló R., La erótica en Picasso, in Eros Picassiano, Revista Litoral, nº 211-212, 1996, p. 102. 



strophe antérieure, «  le sang du laboureur » à « laboureur sanglant » de cette même 

strophe. 

L’acte d’amour engendre une passion proche à celle de l’extase mystique et les 

éléments  comme  le  soleil,  le  sang  et  le  pain  prennent  la  dimension  de  symboles 

religieux.  Ces  constituants  confèrent  au  tableau  un  aspect  de  cérémonie  sacrée 

rappellant  concrètement l’élévation de l’hostie.

La strophe de deux vers qui conclut le poème condense la puissance de l’image 

en la figure du taureau, symbole de lutte, car il possède un étandart de sang :

Le drapeau du taureau
Que le vent tend comme une épée 

Le premier de ces deux vers reproduit l’effet de paronomase semblable à celle 

que  nous  avons  relevé  auparavant  dans  la  troisième  strophe  « Le  taureau  le  beau 

taureau » et de même fonctionnement. Le mouvement est tournant, c’est la réplique du 

cercle dessiné par le phonème /o/ dans un vers court de six syllabes, accentué sur les 

troisième et sixième syllabes ; mais ce mouvement se fige dans le second vers de huit 

syllabes dont l’accent rythmique retombe sur les phonèmes /ã / et /e/ des syllabes trois, 

quatre et huit :

                   /                /
   Le drapeau du taureau

   1   2     3    4    5     6
               /     /                            /
Que le vent tend comme une épée.
   1    2    3     4      5        6    7    8

Le rythme et le mètre de ces deux vers rehaussent la symbologie de mort qui 

épouse la figure de l’épée. Ceci est corroboré par le rythme qui intervient pour suggérer 

l’estocade finale.  

Nous  voyons  combien  l’art  de  l’image  éluardienne  assimile  toute  forme 

d’expresion signifiante : le symbole y revêt des formes plurielles et convergentes à la 

fois dans le sens d’une parole qui ne se contente pas seulement de décrire mais encore 



de sentir en communion, ou d’exprimer l’indignation et la révolte. Dans l’Appendice au 

livre 62 « Au rendez-vous allemand »,  Eluard  éclaircit les circonstances particulières 

de  la  publication  du  livre  « Poésie  et  vérité »  où  figure  ce  poème  « L’oreille  du 

taureau » :  «  Mais  il  fallait  bien  que  la  poésie  prit  le  maquis.  Elle  ne  peut  trop 

longtemps jouer sans risque sur les mots. Elle sut tout perdre pour ne plus jouer et se 

fondre dans un éternel reflet: la vérité très nue et très pauvre et très ardente et toujours 

belle. Et si je dis “toujours belle”, c’est qu’elle devient la seule vertu, le seul bien. Et ce 

bien n’est pas mesurable. » 4
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